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	À mon fils, source d’inspiration constante.

	À madame Bernard qui, la première, a cru en moi.


 

	 

	 

	 

	 

	Il souffrait de mélancolie. Tu sais ce que c’est la mélancholie ? Tu as déjà vu une éclipse ? Eh bien, c’est ça, la lune qui se glisse devant le cœur et le cœur qui ne donne plus sa lumière. La nuit en plein jour. La mélancolie, c’est doux et noir. Il en a guéri à moitié, le noir est parti, le doux est resté.

	Christian Bobin, La folle allure

	 

	 

	C’est un long apprentissage parfois que de savoir rejoindre enfin la vie qui nous va.

	Olivier Adam, Peine perdue



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Prologue

	 

	 

	 

	Je dédie ces écrits à ceux qui ont été mes guides spirituels, qu’ils soient une création divine (personne, nature, objet, tous confondus), une doctrine moraliste ou religieuse.

	À mon sens, la vie est un enseignement permanent à vivre en élève. Chaque leçon a un but bien précis, celui de nous élever spirituellement.

	Bien que notre ego nous pousse sans cesse à agir avec autocentrisme, impulsivité et parfois colère, qu’ainsi nos rapports aux autres soient biaisés, au fond de nous réside un désir de transcendance.

	Pour qui a le souci de s’améliorer, les enseignements se présentent au fur et à mesure du cheminement, au travers des épreuves qui amènent les remises en question. La synchronicité se libère. Un proverbe, un poème, une conférence, une parole font alors écho aux questionnements qui indiquent le chemin à suivre.

	Rédigé parfois sous forme de journal intime, de réflexions du jour, de proses ou de textes philosophiques, ce recueil regroupe sur de nombreuses années, mes épreuves, états d’âme, errances et questionnements. C’est l’histoire d’un cheminement spirituel, d’une vie.

	Ô lecteurs, soyez les bienvenus dans ma tête. Soyez la présence silencieuse qui m’accompagne dans ce périple.

	Modeste travail somme toute ! J’aimerais ajouter pour ma défense que l’on sublime comme on peut. 


 

	 

	 

	 

	 

	Sibelle a de ces lumières au fond des yeux qui rendent aveugles ou amoureux. Elle est forte bien que sa faiblesse soit les mots. Vaillante, elle élève seule son enfant, père et mère à la fois jusqu’au trouble identitaire, oubliant toujours un peu plus sa féminité. Elle voyait son enfant comme une promesse de lendemains meilleurs, lui attribuant un rôle de toute-puissance, perdue dans son fantasme d’auto-engendrement. Elle a dû faire toutes les guerres pour être aussi forte aujourd’hui.

	Chaque jour que Dieu fait, elle remercie le ciel de ce qu’il lui a octroyé. Elle est de ces femmes qui illuminent et touchent profondément faisant de votre vie des cocottes en papier, et les étoiles entre elles, bien sûr, ne parlent que de Sibelle. Elle a de vraies valeurs et ce genre de cœur qui fait la richesse de ceux qui ont peu de moyens.

	Avec ses gestes de parfum qui rendent bête ou rendent chien, la beauté de Sibelle attire et c’est bien là toute sa malédiction. Pourtant, si lointaine dans son cœur, elle pense que l’amour ne veut pas d’elle et voit les hommes s’éloigner, emportant avec eux leurs promesses mensongères. Elle semble condamnée à demeurer seule, cherchant à l’intérieur d’elle-même ce qui ne va pas. Étrangère en ce monde inconnu, où la plupart des gens ne regardent pas ce que les autres sont mais ce qu’ils ont à apporter. Inconsciente du fait que dans ce marasme de gens insignifiants, à qui elle donne du crédit, se trouvent cachés des êtres différents, plus durs à trouver. Tout comme ces rares mais si précieuses pépites stellaires cristallisées dans les veines de la roche, qui attendent l’érosion pour naître dans le lit des rivières.

	J’aimerais lui rappeler qu’elle est merveilleuse et qu’elle ne doit jamais changer tout ce qui fait d’elle cet être magique car pour moi c’est sûr, elle est d’ailleurs.

	Il se raconte tant d’histoires à son sujet. Elle est la fée des contes. La « mater Lucina » Mélusine qui œuvre au clair de lune et contemple son reflet dans la Font-de-Sé. Celle qui chasse le diable qui, tentant de l’enlever, heurte et tord en s’enfuyant le clocher de Saint-Sulpice. Elle est Ishtar la voluptueuse qui visite les enfers et se voit éconduite par Gilgamesh qui lui reproche ses multiples infidélités, Lorelei la nymphe qui murmure des histoires interdites aux oreilles des marins. Elle est Aphrodite échouée sur l’île de Milos, amputée de son bras et privée de sa pomme de discorde. Elle est aussi Véra, chaussée de ses petites mules de velours oriental cherchant désespérément la clé de son tombeau, pour fuir son conte cruel. Elle est tout à la fois fragile, pécheresse, téméraire, douce et vengeresse.

	N’ayez nulle crainte, le meilleur reste à venir car nul n’est censé ignorer qu’en général, les contes finissent plutôt bien.

	Vous l’aurez compris, Sibelle est un personnage fictif. Sibelle c’est toi, c’est moi. C’est toutes ces femmes belles, dignes et fières qui se battent seules au quotidien.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie

	Contexte délétère


 

	 

	 

	 

	 

	D’après l’antique légende, le roi Midas poursuivit longtemps dans la forêt le vieux Silène, compagnon de Dionysos, sans pouvoir l’atteindre.

	Lorsqu’il réussit enfin à s’en emparer, le roi lui demanda quelle était la chose que l’homme devait préférer à toute autre et estimer au-dessus de tout. Immobile et obstiné, le démon restait muet, jusqu’à ce qu’enfin, contraint par son vainqueur, il éclatât de rire et laissât échapper ces paroles : « Race éphémère et misérable, enfant du hasard et de la peine, pourquoi me forces-tu à te révéler ce qu’il vaudrait mieux pour toi ne jamais connaître ? Ce que tu dois préférer à tout, c’est pour toi l’impossible : c’est de n’être pas né, de ne pas être, d’être néant. Mais après cela, ce que tu peux désirer de mieux, c’est de mourir bientôt ».

	Nietzsche, L’origine de la tragédie



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Mais d’où vient mon malaise ? D’instants fragiles qui courbent l’aléa du temps. Pourquoi devrais-je continuer de nourrir de faux souvenirs ? N’est-il pas plus juste de faire le bon choix, celui de la vérité ? De retracer l’histoire, d’en chercher les détails, de les analyser, les revivre, les pleurer et de pouvoir enfin m’en délester. Ne pas avoir l’envie ou la force de changer le cours des choses sans pouvoir pourtant l’accepter, cela m’est arrivé. C’est un malaise permanent qui s’installe où l’on s’oblige une conduite à tenir fière et haute en toutes circonstances. Même dans les comportements les plus mesquins et blâmables, rester digne. Je me demande souvent par quel destin ma vie a pris ce chemin plutôt qu’un autre. Il n’est pas toujours aisé de raconter sa vie, ni à un inconnu, ni même d’écrire son histoire en vue d’être lu. En ce qui me concerne, l’écriture est une forme de recueillement. Elle permet de me ressourcer et quelque part à un certain moment, m’a permis de subsister, de ne pas me désagréger en mille et une particules de désespoir. Et puis, il n’y a que lorsque j’écris que je ne ressens aucun vide et que le temps se suspend. Ce travail achevé, je ne m’étalerais plus sur les instants qui sont autant de souffrances, si l’on s’y penche trop longtemps. Je survolerais tout cela tel le phénix qui renaît de ses cendres. Je resplendirais de ma nouvelle parure et fermerais à jamais ce chapitre.

	D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours été une amazone. Malgré que l’on m’ait éduquée à ne pas avoir de vie propre, à rester courtoise quoiqu’il advienne, en somme à me gommer de mon histoire, je n’ai jamais supporté les choix que l’on m’imposait. Mon esprit d’indépendance était muselé, mais il bouillonnait en moi. La liberté fut toujours le mot le plus cher à mon cœur. Celle de penser et d’agir à ma guise. Au temps des sorcières, j’aurais sûrement été de celles que l’on brûle au bûcher, heureusement je naquis à une autre époque.

	J’ai longtemps hésité avant de joindre certains passages car ils mettent en scène des évènements intimes de mon passé et y incriminent des personnes à qui je tiens malgré tout. Je sais déjà qu’elles m’en voudraient si d’aventure elles étaient amenées à me lire, mais il m’apparaissait nécessaire pour faire connaissance avec vous qui me lisez en ce moment même, d’apparaître sans fard. Si je dois être publiée, peut-être le ferais-je de façon anonyme comme l’auteur des mille et une nuits ou encore sous un nom de plume anonyme, comme l’a fait Mohammed Moulessehoul et bien d’autres encore. Pourvu que la honte ne pèse pas sur ma famille. Peut-être en atténuerais-je certains passages. Non ! Je dirais la vérité, rien que la vérité, sous sa plus entière et cruelle forme, poussée par un besoin pressant de vomir ce qui pourrit à l’intérieur de moi.

	J’aime la chaleur nourricière du soleil, mais l’hiver me rassure. Briller, être sûr de soi ne s’apprend que rarement en cours de route. Certains en donnent l’apparence, mais le malaise est là, dissimulé dans un coin de l’âme. S’aimer, c’est presque quelque chose d’intrinsèque. Cela commence déjà avant la naissance, lorsqu’une mère touche son ventre arrondi et se dit que cet enfant changera toute sa vie, qu’elle l’aime déjà. Elle lui transmet alors cet amour primitif, cet amour-confiance. Cette force de traverser le conduit utérin, cette force de traverser la vie. S’aimer, n’est-ce pas s’entendre dire dès l’âge où l’on peut le comprendre : « Mon enfant tu es le plus beau présent que la vie m’ait fait, tu es magnifique. » ? Si l’amour de toi ne naît pas de tes parents, jamais tu ne t’aimeras réellement, tout au plus, tu t’apprivoiseras et tu erreras désormais dans un monde inconnu. Jusqu’au royaume d’Hadès, ton corps restera inerte. Non, tu ne seras pas heureux qui comme Ulysse…

	Je me souviens qu’étant petite, j’étais à la fois captivée et traumatisée par la mort. J’avais beaucoup d’angoisses et souffrais d’achluophobie, tare dont je n’ai jamais réussi totalement à me débarrasser. Aujourd’hui encore, j’ai beau être dans la réalité, la nuit quand je dors et qu’une de mes jambes dépasse du cadre de mon lit, je crains toujours encore qu’une main ne vienne la saisir, et ma couette devient mon bouclier de protection. Cette pensée magique est illusoire mais tellement apaisante. La peur du noir, de la partie sombre en nous ou de notre fin inéluctable, la mort, nous dirige vers le chemin de la sagesse. Celle d’accepter de n’être que simple mortel. Philosopher, n’est-ce pas au fond apprendre à mourir comme l’a si bien dit Montaigne ?

	 

	L’homme, cet étranger

	 

	Issue de la classe moyenne, je me souviens des Noëls, des sorties scolaires, de mes premiers bons points. Tout en apparence flottait et pourtant, il y avait bien ce malaise sous-jacent. Je ne m’aimais pas. Comme précisé plus haut, j’ai entendu dire que la vie intra-utérine était déjà très importante, voire déterminante pour la vie future et ses façons de l’aborder. Moi j’y crois fort car ma mère m’a dit un jour que je n’avais pas été désirée. Une erreur, voilà donc ce qu’était mon rôle au sein de ce monde. Dure parole de désespoir d’une femme prise dans une vie compliquée qui cherchait à échapper à un destin trop cruel. Ne la jugez pas, vous ne savez pas. Vous ne savez pas encore que dès qu’elle m’a aperçue, elle m’a tout de suite aimée. J’ignore si c’est ce qu’elle me révéla ou le fait d’avoir senti cette atmosphère utérine de non-amour pesant qui fit que je ne m’aimais pas, mais en tout cas, j’eus le plus grand mal à m’apprivoiser. Profonde mésentente avec moi-même. Secret de l’âme.

	J’ai beaucoup aimé ma mère, elle fut la personne que j’ai le plus aimée au monde. J’aurais juste aimé qu’elle taise cela. Quand je pense à ma mère, je ressens une profonde compassion liée à l’épisode qu’elle me raconta de nombreuses fois. C’est l’histoire d’une fillette de douze ans qui court dans le froid de l’hiver par une nuit de décembre, le vingt-trois décembre plus exactement. Elle court des larmes plein les yeux pour aller trouver l’unique docteur du village. C’est déjà trop tard car sa maman est morte. Elle n’a jamais aimé Noël, ma mère. On a toujours fêté quand même.

	Je ne suis pas là pour faire le procès de qui que ce soit. Tout le monde a ses circonstances atténuantes. Chacun compose avec son bagage et fait du mieux qu’il le peut. Mon unique but est de transposer mes souffrances sur cette feuille blanche afin de m’en décharger. De ne plus les garder pour moi seule. J’ai l’intime conviction que je suis une personnalité mal construite. J’ai un problème et il remonte à ma plus tendre enfance. Dans mes souvenirs les plus enfouis, on m’a toujours dit de me méfier des hommes. De ne surtout pas leur faire confiance. J’ai grandi avec le sentiment que l’homme était dangereux. Je me souviens vaguement de mon père. Ma mère le quitta alors que je n’étais encore qu’une toute petite fille de presque trois ans. Au début, j’allais chez lui en vacances malgré le fait qu’il n’honorait pas la pension alimentaire. Il avait épousé en secondes noces une Allemande, avec qui il avait eu trois enfants. Une fille qui me ressemble trait pour trait bien que nous n’ayons pas eu la même mère et deux garçons. Seuls les souvenirs de cette période restent assez distincts. Les visites se passaient plutôt bien jusqu’à ce que mon beau-père jaloux du fait que mon père avait des contacts avec ma mère refusa à l’avenir que j’y aille. Il ne se battit pas pour conserver son droit de garde et disparut de nos vies du jour au lendemain. Je le revis à deux reprises, lorsque j’eus seize ans en visite chez ma grand-mère paternelle et quelques années plus tard, où il prit mon fils âgé de quelques mois dans ses bras. Ces souvenirs, bien que plus récents dans ma mémoire, restent vagues. Un seul demeure de façon obsédante, sans doute le plus amer. Adolescente en quête de sens, cherchant des réponses à mon histoire, j’avais souhaité entendre mon père me dire qu’il regrettait la tournure qu’avaient prise nos vies respectives, qu’il aurait aimé ne s’être jamais séparé de moi. Non seulement il n’émit pas le moindre regret mais en plus, il me dit sans aucune pudeur qu’étant donné que j’étais une très belle jeune femme, il préférait ne plus avoir de contact avec moi de peur de confondre certains sentiments. Oui, mon propre père avait eu peur de succomber à mes charmes. Aussi aberrant que cela puisse paraître, ces mots sortirent de la bouche de celui que, dès lors, je ne considérai plus que comme mon géniteur.

	Lorsque ma mère quitta mon père qui lui menait la vie dure pour un autre, il refusa la présence de mon grand frère et moi. « Je ne veux pas de tes bâtards » furent ses propos. Mon frère et moi avions été placés chez de la famille dans l’attente de trouver une solution. Mon oncle maternel accueillit mon frère et quant à moi, je fus hébergée chez ma grand-mère paternelle. Nous aurions pu finir après un certain temps à la DASS. Lorsque je lui demandais des précisions concernant cet épisode, elle me rapporta que mon père aurait menacé de nous y envoyer parce qu’il ne concevait pas que sa mère s’occupe de moi pendant qu’elle se « faisait la belle vie ». « Pourquoi alors ne m’avoir pas gardée, papa ? ». Comment après cela pouvais-je avoir confiance en l’homme alors que le principal, le plus important à mes yeux, l’homme de ma vie de petite fille, mon idéal n’avait pas voulu de moi ?

	Ma mère me dépeignit le portrait d’un homme violent dont elle eut à subir les mauvais traitements. Elle ne m’épargna aucun détail. Je les ai en mémoire, intacts, comme si je les avais vécus. Pourtant je ne me souviens de rien, je n’ai assisté à rien. Je ne lui en veux aucunement de m’avoir conté ces choses et même si je pensais au début qu’elle aurait dû les taire, je sais aujourd’hui qu’il n’y a rien de pire que les secrets de famille. Les non-dits pèsent lourdement sur l’inconscient et reviennent consciemment pourrir le quotidien, se confondant en fatalité que l’on nomme le destin. Nous portons tous en nous les histoires de nos aïeux. Nous savons ! C’est de l’ordre du psychogénéalogique, hantés que nous le sommes par nos fantômes transgénérationnels. Sans doute eût-elle ressenti le besoin de décharger ses souffrances, de se déculpabiliser de ses choix de vie. Pour l’amoureuse de la nature et des animaux que je suis, entendre dire qu’il aurait brûlé les pattes du chien sur le fourneau et mis ce dernier dans la machine à laver sur essorage était juste insoutenable. J’avoue l’avoir haï pour cela. Je grandis donc avec cette image diabolisée de mon père, bien qu’il le fût sous certains aspects. Je me voyais dans l’incapacité de m’inventer un personnage de conte de fées. Cela peut marcher pour un orphelin qui crée son histoire en partant de rien, pour les autres, il ne reste qu’à faire quelque chose de ce que l’on a fait de nous. Sartre pense que l’on peut ! Moi aussi… et peut-être même une meilleure version de nous-mêmes par simple principe de résilience, comme un charbon soumis à de fortes pressions qui finit par se transformer en diamant. Vous comprendrez qu’au fond, tout a un sens ! Une beauté cachée derrière les épreuves.

	Mon beau-père fut un homme amer et violent. Un simple de ses regards suffisait à nous calmer mon frère et moi. Bien souvent, nous avions pu goûter à la ceinture, au câble de télévision ou à tout autre objet de torture qui lui tombait sous la main. Il nous reprochait simplement d’être vivants.

	Mon frère, quant à lui, fut un adolescent impulsif et assez violent. Il me frappait souvent pour n’importe quel prétexte et faisait des expériences plutôt dangereuses. Enfant déjà, je me souviens une fois avoir failli mourir étouffée sous une couverture. Ses « jeux » commencèrent dès ma naissance alors qu’il avait innocemment jeté ses petites voitures dans mon berceau, pour, disait-il, jouer avec moi. Je m’en tirais avec des bleus dans tout le visage. Au-delà des rivalités classiques qui peuvent exister au sein d’une même fratrie, il exerçait un rôle de domination, se déchargeant de la haine dont il faisait lui-même l’objet au quotidien. Je lui trouve cependant toutes les excuses du monde au vu des difficultés qu’il eut à subir son enfance durant. Il ne pouvait tout simplement pas, étant donné les traumatismes qu’il avait vécus, être un enfant normal. Et longtemps encore dans sa vie d’adulte, il eut le plus grand mal à se stabiliser.

	Quelques années plus tard, le père de mon fils s’avéra également être un homme au comportement malsain. J’étais de par mon passé la victime idéale. Prédisposée à supporter la souffrance. Sa perversion n’eut que peu de limites. Il promit de me rendre folle, de me faire interner et il y parvint presque. Paradoxalement, comme la vie se charge souvent de rétablir la justice, j’entrepris des études en lien avec le milieu de la psychologie afin de comprendre mon histoire et de me soigner de mes souffrances passées alors qu’il fut lui-même hospitalisé en psychiatrie. Je suis sortie de cette relation encore moins confiante. Le spectre de mon père gravitant autour de moi influença plus que jamais l’image pervertie que je me fis de l’homme. Après cela, il devint l’ennemi public numéro un. Celui à éviter ou à abattre. De lui, je ne pouvais tirer que souffrance, trahison et abandon. Nonobstant mon désir d’avoir foi en l’humain, il devint désormais difficile de croire en l’existence d’une soi-disant espèce rare. Ajouté au fait que l’homme pour moi restait un être dont il fallait se méfier, l’épisode du double abandon dont je fus l’objet étant petite me fit développer un syndrome d’abandon. L’enfant atteint de ce genre de trouble conclut inconsciemment qu’il n’est pas digne d’être aimé. J’ai souvent ressenti ce sentiment d’être de trop. N’avais-je pas eu si souvent peur de déranger ? Spectatrice absente de ma vie. Ce sentiment de ne pas avoir été désirée, m’ayant explicitement été révélé par ma mère, me faisait me sentir comme une intruse.

	Comment une négation trouve-t-elle sa place en ce monde ? De là découle le manque de confiance en soi. L’amour de soi repose sur un socle. Il ne peut se construire que dans les tout premiers débuts au sein d’un contexte familial structurant.

	Entre peur d’être abandonnée, sentiment de n’être qu’une erreur, de n’avoir ni place en ce monde ni même droit à l’amour, peur de l’homme, de l’amour, de l’échec, peur de la peur elle-même, comment pouvais-je bâtir quelque chose ? Sur quelles fondations puisque les matériaux n’étaient pas solides ? Tant de questions. Arriverais-je un jour à aimer l’homme ? Un homme ? Saurais-je lui faire confiance ? Dépasser ma peur d’être abandonnée. Dépasser ce sentiment de déréliction profondément ancré en moi ? Arriverais-je déjà un jour à trouver grâce à mes propres yeux ? À trouver ma place en ce monde ?

	Tant de questions laissées en suspens auxquelles ce modeste témoignage tentera de répondre.


 

	 

	 

	 

	 

	Dès que quelqu’un comprend qu’il est contraire à sa dignité d’homme d’obéir à des lois injustes, aucune tyrannie ne peut l’asservir.

	Gandhi

	 

	Tomber sous la « coupe » de quelqu’un, une institution, un employeur, demande une certaine prédisposition.

	Lorsque je rencontrai le père de mon fils, je n’étais alors âgé que de dix-sept ans. Pas encore sortie de ma crise identitaire, j’étais encore en quête de mon image et mon éducation trop rigide avait fortement amputé ma confiance en moi. L’enfant symptôme que j’étais alors ne pouvait aucunement être préparé à contrer les pièges de l’homme qu’il était. De dix ans mon aîné, il semblait briller. Très sûr de lui, beau garçon, d’une gentillesse apparente, d’un altruisme exacerbé, il se montrait charmeur, protecteur. Il avait décidément tout pour me plaire à cette époque.

	 

	Femme sous emprise (ou la passion masochiste)

	 

	Au commencement, il se montra d’une extrême gentillesse multipliant les attentions, les preuves d’amour. Prêt à me décrocher la lune, plein de belles promesses. La phase du « love bombing ». Il était déjà très encombrant mais je n’y voyais rien d’alarmant, juste de l’intérêt (que je n’avais pas à la maison et qui me flattait). Je ne m’inquiétais pas non plus lorsqu’il venait m’attendre à la sortie du lycée me faisant de grands signes, debout sur le trottoir en face de la salle de cours tel mon Roméo, pas plus que du fait qu’il ne fit le tri dans mes fréquentations et me fasse quelques scènes de jalousie. Ayant grandi au sein d’une famille où la culture veut que les femmes soient « encadrées », je trouvais cela d’autant plus normal. Mon seuil de tolérance était anormalement déboussolé. Le besoin d’amour donnait la permission à tous les écarts de prospérer sournoisement.

	Puis à la phase de séduction, petit à petit, succéda celle de déstabilisation.

	À la maison, les choses allaient de mal en pis. Les tensions étaient palpables. Entre les disputes familiales, les frasques de mon frère, le mal-être de ma mère dont les charges étaient devenues au fil du temps trop lourdes à porter pour ses frêles épaules, j’étouffais. Se révélant le héros de mon histoire, je le vis comme une porte d’issue. Si au départ il rendait notre histoire magique et presque irréelle tel un rêve éveillé, celle-ci vira bien vite au cauchemar. Par ailleurs, il se garda bien de dévoiler sa véritable face jusqu’au moment où des liens conjugaux furent établis. Alors seulement, il se révéla sous son véritable jour et l’enfer commença.

	La première étape fut pour lui de m’éloigner de ma famille. Ma mère qu’il voyait surtout comme son ennemi. Je compris plus tard qu’il craignait qu’elle puisse avoir une influence sur moi en m’ouvrant les yeux sur ses comportements abusifs. Ce qu’elle fit d’ailleurs sans que j’y prêtasse la moindre attention. Ensuite, il m’empêcha de voir mes amis. Puis enfin, il voulut contrôler mes moindres faits et gestes. Lorsque je devais pour quelques raisons m’absenter, il me fallait décrocher le téléphone environ toutes les heures pour un compte rendu détaillé de l’endroit où je me trouvais et ce que j’avais fait précédemment. Si par mégarde je ne m’exécutais pas, c’était le drame. Une preuve de mon infidélité. Chaque fois que je tentais de reprendre le contrôle de ma vie, il rentrait en crise. Son but était de me soumettre. Je n’étais pas sa compagne mais plutôt son objet, sa possession. En analysant son comportement bien plus tard, je compris qu’il était très projectif. Il ne supportait pas que l’on me complimente. Il s’appropriait mes qualités et voulait me faire porter ses défauts.

	Comme je l’avais adulé, je finis par le craindre. Comme je l’avais aimé, je commençais à le haïr. Bien sûr, le contraire de l’amour n’est pas la haine mais l’indifférence. Je restais donc prisonnière de cet amour malsain.

	Il était injuste alors que j’étais pleine de bonne volonté. Plus il me faisait sans cesse culpabiliser, plus je redoublais d’efforts pour lui plaire, me justifiant constamment.

	Il était clair qu’il n’y avait aucune logique dans ses paroles pleines d’injonctions paradoxales, un langage vicié qui mettait mon cerveau sur pause. Si je lui demandais de préciser ce qu’il me reprochait au juste il ne donnait jamais de réponses claires. Il fonctionnait sur le mode du reproche et de l’accusation.

	L’épisode qui me fit prendre conscience du caractère abject de tout cela fut le soir où il était en train de jouer à un de ses jeux vidéo. Pendant ce temps, je lisais dans ma chambre. Il me reprocha de ne pas lui tenir compagnie. Alors pensant qu’il avait sans doute envie que je sois à ses côtés, je le rejoignis au salon en continuant mon activité. Alors il me reprocha de lire ! Il souhaitait que je le regarde jouer en abandonnant ce que j’étais en train de faire. Il voulait en réalité que j’arrête d’exister tout simplement.

	Il me soupçonnait sans cesse de lui être infidèle, me faisant des scènes monstrueuses qu’il souhaitait faire suivre de réconciliation sur l’oreiller. N’ayant aucune envie de lui après cela, il se mettait dans des états de colères extrêmes et me reprochait encore plus de lui être infidèle. Si j’avais si peu envie de lui après tout n’était-ce pas parce que je « le » faisais trop avec d’autres ? Quelle logique implacable, la sienne tout du moins ! Lui expliquant alors que c’était sa façon de se comporter qui influençait mes refus, il me répondait : « qui se justifie s’accuse ! ». Devant tant d’insistance, souvent lessivée, je finissais par abdiquer pour retrouver la paix, asservie comme un objet soumis à son bon plaisir, faisant peu de cas de mes états d’âme. Il avait des explications à tout. Quoi que je dise ou fasse cela ne trouvait jamais grâce à ses yeux. Plus je tentais de le rassurer plus il m’insultait utilisant des termes très grossiers. Souvent jusqu’à ce que je finisse en larmes. Pas une seule fois il ne s’excusa. Je provoquais ses colères, j’étais coupable et devais changer de comportement pour que nos rapports s’améliorent. Voilà la vision des choses qu’il avait.

	Je souffrais parce qu’au fond j’avais désiré rester à ses côtés pour notre famille mais cela devenait impossible que je puisse élever notre enfant dignement dans cet environnement malsain. J’avais très peur qu’il soit perturbé. Qu’il grandisse avec une image erronée de l’amour, du couple, de la femme, parce que diabolisée. En somme qu’il ait une référence paternelle néfaste au développement de son psychisme. Je voulais le soustraire à cela, qu’il ne soit pas tout le temps avec lui afin de limiter les dégâts puisqu’il était trop tard, étant définitivement son père !

	Le quitter ne fut pas de tout repos. D’ailleurs, cela se déroula par étapes dans lesquelles je négociais des plages de repos et de remise en question et la force de continuer à reconstruire. Avec le recul, tout cela me fait sourire et me rend fière de moi car je me demande où j’ai pu trouver tant de force pour ne pas m’écrouler. Après coup, moi qui avais eu si peur de lui je me suis rendu compte qu’il ne maîtrisait rien, que c’était moi qui étais forte et lui fragile. Il puisait sa force en moi.

	À l’extérieur, il était quelqu’un de très charmant. Beaucoup n’ont pas cru à ce dont je l’accusais. Tel Janus, il possédait une double face. Celle en privé et celle de circonstance. Une identité double parfaitement orchestrée. D’un côté celle d’une bonne personne en société et de l’autre, celle d’une doublure chaotique en privé.

	Aujourd’hui bien sûr, je m’en veux d’avoir eu si peur, de m’être laissée contrôler, mais il est difficile de mettre des mots sur ce que représente l’emprise. Le domaine dans lequel excellent ces personnes est celui de la violence psychologique. Ils veulent assouvir les autres et font peu de cas de leurs sentiments, ceux-ci n’étant pas perçus comme émotionnellement vivants mais comme objets inertes de satisfaction. Leur fonctionnement est purement utilitaire !

	Après notre séparation, quelque temps à peine plus tard et tout naturellement, il trouva une autre proie à qui il fit subir les mêmes souffrances. Cette dernière finit par se sauver à l’autre bout de la France pour lui échapper en changeant même d’identité. Quant à moi, je mis des années à m’en remettre. Depuis, je n’ai plus jamais pu faire confiance à un homme ou me remettre en couple. J’ai enchaîné de brèves liaisons plus amicales qu’amoureuses, dans lesquelles je n’ai plus jamais pu me projeter, préférant la fuite au premier signe de conflit.

	Je sortis de cette histoire telle une rescapée de guerre, présentant les mêmes symptômes post-traumatiques. Je faisais des crises d’angoisse, j’étais affublée de tics nerveux, je sursautais au moindre cri ou geste brusque. Il m’avait tant dévalorisée et fait croire en ce que je n’étais pas que j’avais fini par ne plus savoir qui j’étais réellement. J’avais perdu mon identité. Mon cerveau avait disjoncté, j’étais « à côté de la plaque » comme on le dit de façon triviale. Il me fallut beaucoup de temps pour me reconstruire et j’ignore si je suis tout à fait guérie de tout cela. L’avenir seul me le dira. J’ai encore de rares soubresauts et je n’ai longtemps dormi qu’avec l’appui réconfortant d’une veilleuse.
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